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	Chapitre 1

	Une surprenante rencontre

	Dan et Sally ne sont pas contents ! Leurs parents divorcent. Et Dan et Sally en sont bien tristes. En semaine, ils restent avec Maman, qui s’occupe bien d’eux. Mais voilà, Papa leur manque. Et quand il y a les week-ends avec Papa, naturellement c’est Maman qui leur manque. Quel cauchemar ! Le pire, c’est que Papa a dû partir en province pour un nouveau travail. C’est un peu loin. Heureusement, ils peuvent tout de même aller chez Papa tous les quinze jours ; c’est même plutôt amusant. Maman les conduit à la gare à Paris. Là, ils prennent le train tous seuls, comme s’ils étaient déjà grands, et Papa les attend à l’arrivée du TGV. Ils y sont tellement habitués qu’ils en oublieraient presque qu’ils n’ont que cinq et sept ans. Dan et Sally sont des enfants bien débrouillards.

	Ce vendredi, c’est un peu spécial. Ils vont bien en week-end chez Papa, mais sans prendre le train : c’est leur Papy qui vient les chercher dès la sortie de l’école. Ils montent dans la voiture, et Papy leur explique qu’il s’est mis d’accord avec Papa. Papy les conduit jusqu’à Pierrefonds, où il y a cet étrange château fort qu’ils ont visité ensemble il y a quelques mois. Papa les y rejoindra dans un restaurant au pied du château fort et ils continueront le trajet avec lui, après dîner. 

	Dan et Sally aiment bien voyager dans la voiture de Papy. Il leur met toujours des musiques des années 60 assez rigolotes. Comme celle de cette jeune fille qui chante : « L’école est finie, l’école est finiiie… ». Bien adaptée pour la sortie des classes. Ou encore celle d’un pique-nique où le refrain répète sans cesse « des cornichons ». Dan réclame alors que Papy mette « Gaston y a l’téléfon qui son ». Bref, le trajet jusqu’à Pierrefonds se passe sans encombre et presque dans la gaieté. Enfin ils arrivent. Mais voilà, le château qu’ils avaient vu il y a des mois était déjà bien impressionnant de jour. La nuit il fait carrément peur. Vite, vite, vite, tout le monde se précipite dans le restaurant.

	Bien joli, notre restaurant, au pied de ce château imposant et solennel dont la silhouette se distingue à peine dans l’obscurité de la nuit. Papy s’installe déjà à une table et commande des boissons. Dan et Sally, eux, commencent à explorer les lieux. C’est à ce moment que la porte s’ouvre. Voici Papa qui arrive !

	
	— Papa, Papa, bonjour Papa ! s’écrient en chœur nos jeunes héros, se jetant sur Papa pour l’embrasser.

	— Bonjour, mes chéris, réplique Papa en les serrant fort dans ses bras.



	Puis Papa embrasse également Papy, et tout le monde s’installe à sa table. Dan et Sally commencent à siroter tranquillement leur grenadine tandis que les grands passent à l’apéritif. Papa et Papy se mettent à discuter ensemble. Pendant ce temps Dan et Sally regardent distraitement les autres clients dans la salle. Parmi eux, il y en a un qui retient particulièrement leur attention.

	C’est un Monsieur de l’âge de Papa, avec des cheveux déjà grisonnants et de grosses lunettes. Il a sur sa table plusieurs livres. Il semble étudier attentivement un des livres en prenant des notes sur un gros cahier noir. Intrigués, Dan et Sally essayent de voir ce qu’il écrit. Mais impossible de comprendre ses notes ; elles comportent plein de lettres ou gribouillis que nos héros ne savent pas déchiffrer. Le Monsieur voit leur intérêt, et sourit. Encouragés par sa bienveillance, Dan et Sally s’approchent.

	
	— Bonjour, jeunes enfants, dit le Monsieur.

	— Bonjour, Monsieur.

	— Vous êtes intrigués par mon cahier, n’est-ce pas ? Vous aimeriez bien en savoir un peu plus.

	— Euh… non, pas vraiment, rétorquent les enfants, un peu honteux de leur indiscrétion. Mais leur curiosité étant la plus forte, ils ne mettent pas longtemps à reconnaître leur intérêt.

	— En fait, si. C’est vrai. Nous ne voulions pas vraiment lire ce que vous écrivez. Mais j’ai aperçu sur votre cahier des gri… euh, des symboles que je ne connais pas, admet Sally.

	— Tu voulais dire des gribouillis, rétorque le Monsieur, amusé. Tu as raison, ce ne sont pas des lettres de l’alphabet, ce sont des symboles mathématiques et des lettres grecques. Je suis un Professeur et j’étudie en ce moment un document très compliqué.

	— Ah, je vois, dit Sally. Moi aussi à l’école j’ai commencé les maths. Mais pas avec des formules si difficiles.

	— Mais, excusez-moi, Professeur, enchaîne Dan, à quoi ça sert, vos travaux ?

	— Très bonne question, répond le Professeur. Au fait, comment vous appelez-vous, jeunes enfants ?

	— Moi c’est Dan.

	— Et moi Sally.

	— Eh bien, bonjour, Dan et Sally, enchanté, dit le Professeur. Moi je suis le Professeur Chronos. Mais tout le monde m’appelle « Professeur ». Vous voulez savoir à quoi je travaille ?

	— Ouiii ! s’exclament les enfants en chœur. S’il vous plaît, complètent-ils.



	Le Professeur hésite. Il se rend compte qu’expliquer son travail est compliqué. Et pire encore, il comprend que s’il se contente de parler de ce qu’il a inventé, personne ne le croira. Il vaudrait mieux le montrer, réellement.

	
	— Oui… Euh… Ben… Voilà… En fait, je ne sais pas comment commencer mes explications, dit-il. Mais j’y pense, mon laboratoire est juste en face du restaurant. Voulez-vous venir voir quelques instants ? Ça vous intéressera sûrement. Je vais demander à votre Papa s’il permet.



	Le Professeur s’approche de la table de Papa et Papy. Ils échangent quelques mots. Papa hoche la tête. Cela veut-il dire qu’il est d’accord ?

	
	— Entendu, dit Papa. Et s’adressant aux enfants :

	— Vous pouvez aller voir le laboratoire du Professeur. Mais ne restez pas trop longtemps. Car ici ils vont bientôt servir le dîner et je ne voudrais pas que ça refroidisse.

	— D’accord, Papa, nous ne traînerons pas

	— Comptez sur moi, complète le Professeur. Nous n’en aurons que pour quelques instants.



	Aussitôt, Dan, Sally et le Professeur partent tous trois, sortant du restaurant, enthousiastes, se tenant par la main comme de vieilles connaissances.

	Ce n’est vraiment pas loin, effectivement. À peine après avoir traversé la rue, notre trio fait quelques pas à droite, et ils arrivent à une curieuse petite maison avec un énorme garage. C’est dans le garage que le Professeur a installé son laboratoire.

	
	— Entrez, les enfants, regardez bien. C’est ici que je travaille.



	À l’intérieur, il règne un désordre indescriptible. Sally s’exclame :

	
	— Ouah ! C’est pire que notre chambre ! Si Maman voyait ce désordre !



	Pendant ce temps, Dan observe attentivement cet enchevêtrement de flacons, d’éprouvettes et d’appareils de mesure. 

	
	— Tu aimerais faire la même chose quand tu seras grand ? lui demande le Professeur.

	— Je ne sais pas, rétorque Dan, ça a l’air très intéressant. Mais je ne vois toujours pas ce qu’on peut fabriquer avec.

	— Tu as raison, regardez plutôt par ici, dans le fond du laboratoire.



	Dans le fond du laboratoire, tout ce que les enfants voient est une espèce de grosse boîte métallique. Comme un petit ascenseur, mais équipée à l’intérieur de deux sièges et d’un tableau de bord avec un clavier.

	
	— Vous vous demandez ce que c’est, dit le Professeur en souriant. Vous vous demandez surtout pourquoi je suis si fier de ce « machin ».



	Dan et Sally font en effet leur tête des mauvais jours : ils sont surpris, perplexes et pour tout dire un peu déçus. Ils commencent à se demander si le Professeur est aussi savant qu’ils imaginaient.

	
	— Eh bien, poursuit le Professeur, tenez-vous bien tous les deux. Vous aurez du mal à me croire. Cet engin est une machine à voyager dans le temps.

	— Hein ! s’exclament nos jeunes héros. Mais, mais, mais. Ce n’est pas possible ! Ça n’existe pas ! Vous vous moquez de nous ?

	— J’étais sûr de votre réaction, enchaîne le Professeur. Pourtant, croyez-le bien : grâce à moi ça existe maintenant, mais c’est encore secret. C’est l’invention de ma vie. J’ai mis des années à la mettre au point. Et enfin, désormais cette machine permet de se déplacer dans le temps comme un simple trajet en voiture.

	— C’est compliqué à conduire ? demande Dan, encore peu convaincu. Sally aussi a du mal à y croire.

	— C’est très facile, répond le Professeur. Il suffit de programmer le lieu et la date sur l’écran de contrôle, et le voyage se déroule automatiquement. Même un enfant peut le faire. Vous voulez essayer ? Sally, tu sais déjà lire et écrire ?

	— Oui, je lis couramment. Et je peux taper sur le clavier un lieu et une date. Mais je ne sais pas si nous avons le droit d’essayer votre machine.

	— C’est sûr, je ne sais pas si nous avons le droit, ajoute Dan.

	— Faites seulement un petit voyage, pour commencer. Pas trop loin pour cette première fois. Je veux dire… pas trop loin dans le temps. Juste une petite incursion au XXe siècle.

	— Parce que ça peut nous mener dans n’importe quelle époque ? s’écrient ensemble Dan et Sally, fort étonnés.

	— N’importe quelle époque. Mais pour ce premier voyage, je préfère que vous restiez dans une période proche, pour vous habituer. Quelle année vous intéresserait ?

	— Euh… hésite Sally. Dans la voiture, Papy nous a passé ses chansons des années 60. On peut aller en 1960 ?

	— Oh oui, 1960, s’enthousiasme Dan. Papy était déjà né en 1960 ?

	— Ben oui, lui répond Sally. Et comme elle sait très bien compter, elle se concentre un peu et trouve : en 1960 Papy avait dix ans.

	— Alors, demande le Professeur, d’accord pour 1960 ? Voilà, j’ai réglé l’appareil pour cette date. Installez-vous. Tout ce que vous avez à faire, c’est appuyer sur le bouton vert quand vous êtes prêts, et le voyage démarrera. Pour revenir, vous appuyez sur le bouton rouge, et la machine vous ramènera automatiquement au point de départ : c’est-à-dire ici au moment présent.



	Pas très rassurés, Dan et Sally hésitent un peu. Mais l’idée de ce voyage est tellement exaltante qu’ils prennent place dans leurs sièges, ferment la portière et pressent le bouton vert.

	 


 

	Chapitre 2

	Premier voyage

	« Ssssssssssssssssssssssssss » 

	La machine se met en marche en douceur. On ne sent rien, à part un léger sifflement et la vue du compteur où les années défilent à rebours, à toute vitesse : 2010-2000-1990-1980…

	« Ssssssssssssssssssssssssss » 

	Le compteur cesse de défiler, figé sur 1960.

	
	— On est déjà arrivés ? demande Dan. Ça n’a pas mis longtemps !

	— Ben oui, répond Sally, je crois bien que nous sommes arrivés. Tu penses qu’on peut sortir ?

	— Regarde toujours si on peut ouvrir la portière. J’ai entendu que le Professeur a prévu un blocage des portières pendant le trajet. Si elles s’ouvrent, c’est que nous sommes arrivés.



	Sally essaye. La portière s’ouvre sans effort, les enfants peuvent sortir. Ils découvrent les lieux. Ils se sont posés dans un hall d’immeuble, au milieu d’un fatras de poussettes et de vélos d’enfants.

	
	— Oh oh ! s’étonne Sally. Je crois bien que nous avons atterri dans le local à poussettes. Tant mieux, comme ça, notre machine est bien garée, à l’abri des curieux. Mais crois-tu que nous soyons réellement en 1960 ? enchaîne-t-elle à l’attention de Dan.

	— Oui, j’en ai bien l’impression. Regarde les voitures dehors.

	— Elles sont toutes bizarres, je n’en reconnais aucune.

	— Mais si, regarde : la grise là, j’en ai vu dans des vieux films. C’est une 2CV. Papy appelle ça une deudeuche.

	— Ah oui, tu as raison. Et là, on dirait la voiture de Columbo. Une 403 ?

	— Exact, conclut Dan. Pas de doute, on est bien en 1960. 



	Après ce rapide coup d’œil à la rue, les enfants décident de porter leur attention sur l’immeuble où ils ont atterri. Après tout, si la machine les a conduits là, c’est que cet immeuble doit contenir quelque chose d’important pour eux. Ils s’engagent dans l’escalier et entreprennent de monter jusqu’au dernier étage, pour voir.

	
	— Un, deux, trois, quatre, cinq étages, compte Dan. Il y en a encore beaucoup, tu crois ?

	— Non, on est presque arrivés en haut, répond Sally, apercevant au-dessus d’elle les dernières marches. Il y a sept étages en tout.



	Arrivés au septième, les enfants soufflent un peu. Ils sont sur un palier avec trois portes d’appartement. 

	
	— Oh, s’étonne Sally. Regarde, sur cette porte, il y a une plaque indiquant : « Monsieur et Madame Georges Grinel ». C’est notre nom ! Nous n’avons pourtant jamais habité ici…

	— Oui, tu as raison, c’est drôle. En plus, notre prénom n’est pas Georges.



	Ils en sont à ces considérations devant la porte fermée quand un jeune garçon arrive, montant les escaliers en courant. Il paraît avoir environ dix ans et a les bras chargés de petites voitures. Qui ce garçon peut-il être ? Un jeune enfant portant le même nom qu’eux… c’est peut-être Papa quand il était petit, pense Sally. Mais elle se ravise aussitôt. Ça ne peut pas être Papa, il n’était pas encore né en 1960. Plutôt Papy, peut-être. Oui, c’est ça. Là, les dates collent, en 1960, Papy avait bien dix ans. Comme c’est amusant de voir son Grand-Père sous les traits d’un petit garçon, presque un copain. D’ailleurs, Dan pense bien avoir reconnu certaines des petites voitures. Il a les mêmes à la maison. Mais ici, elles sont toutes neuves, pas abîmées et sans pneus comme celles que Dan a chez lui au XXIe siècle.

	
	— Bonjour, dit le garçon. J’étais en train de jouer aux petites voitures dans la cour. Qui êtes-vous ? Je ne vous ai jamais vus dans l’immeuble.



	Dan et Sally hésitent un peu. Ils ne peuvent tout de même pas dire au garçon qu’ils arrivent du futur et qu’ils sont ses petits-enfants. Ça a beau être vrai, le garçon les prendrait tout de suite pour des fous. 

	
	— Nous sommes de nouveaux voisins dans l’immeuble, répondent Dan et Sally. Nous avons oublié nos clés et nos parents ne sont pas encore rentrés.

	— Voulez-vous entrer chez moi en attendant ? propose le garçon. Je m’appelle Henri. Mais mes parents m’appellent Riri.

	— Moi, c’est Sally.

	— Moi, c’est Dan.



	Ces présentations faites, la porte s’ouvre et la Maman de Riri apparaît.

	
	— Riri, tu as invité des petits camarades ? C’est bien. Entrez, soyez les bienvenus.



	Dans le salon, il y a un berceau avec un tout petit bébé dedans. Riri a donc un petit frère. Mais oui, bien sûr, il s’agit de Tonton Claude !

	
	— Si vous voulez, vous pouvez allumer la radio, propose la Maman de Riri. Un peu de musique sera agréable.



	Dan et Sally ne demandent pas mieux. Mais flûte ! Ils regardent autour d’eux et ne voient rien qui ressemble à une radio. Il y a bien un gros appareil en bois avec des boutons et un cadran. Ça ne peut tout de même pas être ça. Et puis, comment ça s’allume ? En tournant un des boutons peut-être. Oui, mais lequel ?

	Riri vole à leur secours :

	
	— La radio est là, dit-il en montrant le gros appareil en bois. Vous n’en avez jamais vu ? Vous venez peut-être de la campagne.

	— Non, non, ce n’est pas le cas, rétorquent Dan et Sally, un peu penauds. Chez nos parents, il y a bien une radio, mais nous n’avons pas le droit d’y toucher.

	— Ah bon. Ici, vous pouvez toucher. Pour la mettre en marche…

	— … Oui, ça y est j’ai trouvé, l’interrompt Sally. Il faut tourner le bouton de droite.

	— Tu veux dire le bouton de gauche, s’amuse Riri.

	— Euh oui, de gauche.



	Dan se précipite pour tourner le bouton de gauche. Le cadran s’éclaire, mais aucun bruit ne sort.

	
	— Elle ne marche pas ? demande Dan.

	— Mais si ! répond Riri, agacé. Il faut juste attendre qu’elle chauffe.



	Effectivement, après une petite minute, la radio se met à diffuser une musique à la mode. « … itsi bitsi tini ouini, tout petit, petit, bikini… »

	
	— Oh, je reconnais cette chanson, s’écrie Dan. Papy me mettait ça dans sa voiture quand j’étais petit.

	— Hein, comment-ça ? proteste Riri. Comment ça « quand j’étais petit » ? Ce n’est pas possible, la chanson vient de sortir il y a à peine un mois.

	— Euh oui, bien sûr, se reprend Dan. Je voulais dire « la semaine dernière » seulement.

	— C’est ça, la semaine dernière quand il était petit, ironise Sally, amusée de la bévue de son frère.



	Dan voudrait bien rétorquer quelque chose, mais le bébé se met à pleurer, coupant court à leur discussion. Et oui, ce bébé qui pleure, c’est Tonton Claude. Qui n’était pas encore tonton en 1960.

	La Maman de Riri le prend dans ses bras, et s’exclame :

	
	— Ouh, il est temps de le changer. Il est tout mouillé.



	Elle se dirige vers la salle de bains et installe Claude sur la table à langer. Riri, Dan et Sally suivent pour voir ou pour aider au besoin. 

	La Maman de Riri commence à déshabiller le bébé et lui retire sa couche.

	
	— Tiens, ton frère Riri, demande-t-elle. Je dois chercher une couche propre. Tiens le bien, il ne faudrait pas qu’il tombe.



	Riri tient son frère avec soin. Ce n’est pas si facile, car le bébé gigote terriblement. Sans la couche, il se sent bien et il agite les jambes, de plaisir. La Maman arrive avec une couche propre. Mais avant qu’elle n’ait le temps de rhabiller le bébé, celui-ci se met à rire et fait un grand pipi en l’air. Il gigote de plus belle. Mais la Maman et les trois enfants rigolent beaucoup moins : en faisant pipi en l’air, le bébé a arrosé tout le monde. Beurk !

	
	— Je ne peux même pas le gronder, dit la Maman. Il ne le fait pas exprès. C’est parti tout seul parce qu’il se sent content quand on s’occupe de lui.



	Les enfants ne savent pas trop s’ils doivent rire ou faire la tête. Ils préfèrent prendre le parti d’en rire. Ils se disent aussi qu’il est temps pour eux de rentrer, car le Professeur leur avait demandé de ne faire qu’un petit voyage dans le temps, pour cette première fois. D’ailleurs, il se fait tard et le Papa de Riri va bientôt rentrer du bureau. Dan et Sally aimeraient le rencontrer, mais ils savent bien qu’ils auront d’autres occasions de faire sa connaissance.

	Ils s’adressent donc poliment à la Maman de Riri :

	
	— Merci, Madame, c’est gentil de nous avoir reçus chez vous. Je pense que nos parents sont rentrés maintenant ; nous allons retourner chez nous. Au revoir, Madame, et merci pour votre accueil.



	Puis, s’adressant à Riri :

	
	— Et nous aussi nous nous reverrons. Plus souvent même que tu ne l’imagines, complètent-ils avec malice.

	— Au revoir, Dan, au revoir, Sally. Revenez quand vous voulez, leur dit Riri.



	Un peu tristes de partir déjà, mais éblouis par cette expérience, Dan et Sally redescendent en courant jusqu’au local à poussettes où ils retrouvent avec un « ouf » de soulagement leur machine à voyager dans le temps. Ils s’y installent, cherchent le bouton rouge, et démarrent.

	« Ssssssssssssssssssssssssss » 

	Les voici de retour au XXIe siècle. 

	
	— Alors, jeunes enfants, convaincus maintenant ? demande le Professeur en les accueillant à la sortie de la machine.

	— Oh oui alors, s’écrient Dan et Sally ensemble. Vous ne devinerez jamais : on a vu notre Papy à l’âge de dix ans et son petit frère Claude encore tout bébé. En plus, Claude a fait pipi en l’air pendant qu’on le changeait !

	— Bien, enchaîne le Professeur, amusé. Je vous raccompagne au restaurant.

	— J’espère qu’on n’a pas été trop longs, s’inquiètent Dan et Sally. Papa nous attend pour dîner.

	— Rassurez-vous, la machine était programmée pour vous ramener dans le temps pile trente secondes après votre départ. Je n’ai même pas eu le temps de m’apercevoir de votre absence.



	Effectivement, quand Dan et Sally arrivent au restaurant, Papa est même surpris de les voir revenir si vite.

	
		C’est parfait, s’exclame Papa. Les plats n’ont pas eu le temps de refroidir. 



	 

	 


 

	Chapitre 3

	Où Rome s’est faite en un jour

	Deux semaines se sont écoulées depuis leur passage à Pierrefonds. C’est enfin vendredi. Dan et Sally se préparent pour leur nouveau week-end chez Papa. Ils ont demandé à Papy de venir les chercher, car ils sont impatients de revoir le Professeur. Auraient-ils une nouvelle idée de voyage en tête ?

	Papy arrive. Vite, les enfants jettent leurs bagages dans le coffre et s’installent. Ils bouclent eux-mêmes leurs ceintures et lancent :

	
	— On peut y aller, Papy, nous nous sommes attachés tous seuls.



	Quel enthousiasme ! se dit Papy. Et le trio prend la route.

	Le trajet se passe dans une joyeuse excitation. Les enfants demandent s’ils pourront revoir le Professeur, s’il sera à Pierrefonds, si on retourne au même restaurant, et mille autres questions qui fusent sans discontinuer pendant que la voiture égrène les kilomètres. C’est tout juste si Dan remarque quand Papy leur passe « itsi bitsi petit bikini ».

	
	— Nous l’avons entendue sur la grosse radio en bois il y a deux semaines, remarque Dan.

	— Oui, et la chanson venait de sortir, ajoute Sally.

	— Je me souviens bien de cette époque, murmure Papy tout songeur. 



	La voiture arrive enfin au restaurant. Papy a à peine le temps de s’arrêter que les enfants se jettent dehors et se précipitent dans le restaurant.

	
	— Doucement, doucement, essaye d’articuler Papy. 



	Mais rien n’y fait. Ils sont déjà à l’intérieur. Ouf ! Le Professeur est là.

	
	— Bonjour, Professeur ! hurlent presque Dan et Sally, tout contents de le retrouver.

	— Bonjour, Dan, bonjour, Sally, s’exclame le Professeur. Quel plaisir de vous revoir !

	— Oui, nous aussi, répondent précipitamment les enfants. On peut aller dans votre laboratoire ?

	— Déjà, direct ? s’étonne le Professeur. Je n’ai même pas commencé mon dîner.

	— Oh, s’il vous plaît, on est si impatients. On ne pense qu’à ça depuis notre départ de Paris.

	— Bon, d’accord, répond le Professeur. Je dînerai après.

	— Merci, Professeur. Les enfants l’entraînent déjà dehors et filent au laboratoire.



	La machine est là. Elle n’a pas bougé depuis la quinzaine dernière. Quelle joie de retrouver cet appareil qui leur est devenu familier maintenant. Dan et Sally demandent :

	
	— Au fait, Professeur, comment s’appelle-t-elle, votre machine ?

	— Ma foi, je n’y avais jamais pensé. Le Professeur se frotte le menton, perplexe. Je l’ai toujours appelée : « machine à voyager dans le temps ». Mais vous avez raison, il faudrait lui trouver un vrai nom. Ce n’est pas un avion, ce n’est pas une voiture…

	— Ce n’est pas un chronomètre… se moque Sally.

	— Oh, dit le Professeur, ça ce n’est pas bête du tout. Bien Sally. Chronos en grec ancien désigne le temps. Ma machine n’est pas un chronomètre, mais c’est… euh… un chrono-navire, un chrono-machin… Ah, comment désigner ça ? Euh… disons un chronoscaphe. Qu’en pensez-vous jeunes enfants ?

	— Un chronoscaphe ? Oui, pourquoi pas. Ça fait sérieux, pense Sally.

	— Chronoscaphe… ajoute Dan, pensif. Ça voudrait dire une sorte de vaisseau du temps ?

	— C’est exactement ça, répond le Professeur. Alors, adopté ? Bravo. Notre machine s’appellera chronoscaphe. Ça me plaît bien.



	Les enfants regardent le chronoscaphe, tout pensifs. 

	
	— Bien, enchaîne Dan. Et maintenant qu’il a un nom, ce chronoscaphe, où allons-nous ? On peut aller un peu plus loin que le XXe siècle cette fois ?

	— Certainement, répond le Professeur. Quelle période t’intéresserait ?

	— L’Antiquité, répond immédiatement Dan, sans hésiter.

	— Oh non ! C’est nul l’Antiquité, proteste Sally.

	— Mais pourquoi dis-tu ça, Sally ? s’étonne le Professeur. C’est une bonne idée, pour votre première incursion dans l’Histoire. Tu verras. Seulement, vous devrez toujours respecter une règle : vous pouvez regarder ce qui se passe, suivre les évènements, interroger les gens que vous rencontrez. Mais attention, vous ne devez EN AUCUN CAS CHANGER LE COURS DE L’HISTOIRE.



	À la façon dont le Professeur insiste sur ces derniers mots, Dan et Sally comprennent qu’il ne faudra vraiment jamais lui désobéir là-dessus.

	
	— Bien, tout le monde est prêt ? s’enquiert le Professeur. Alors, montez dans le chor… chrosn… chronoscaphe. Je vous propose d’aller faire un tour en 771 avant Jésus-Christ, c’est-à-dire il y a presque 2800 ans. L’an -753 n’est pas mal non plus, mais je vous conseille d’aller en -771 d’abord.

	— D’accord, c’est parti, s’enthousiasment les enfants en fermant la portière.



	« Sssssssssssssssssssssssssssssss » 

	Le chronoscaphe démarre. Les années défilent à rebours sur le compteur, à toute allure. Ça dure nettement plus longtemps que la dernière fois. C’est vrai que cette fois-ci nous avons deux mille huit cents ans à parcourir.

	« Ssssssssssssssssssssssssssssssss » 

	Voilà, ils arrivent. Ce n’était pas si long, après tout. Avant de descendre, nos voyageurs jettent un coup d’œil au tableau de bord. Il indique Rome/-771.

	
	— Chic, on va voir Rome, s’écrie Dan. Nous y étions le mois dernier en week-end avec Maman.

	— Oh oui, la ville nous avait bien plu, renchérit Sally. On va bien s’amuser.



	Mais en ouvrant la portière, Dan et Sally déchantent tout de suite.

	
	— Hein, il n’y a rien. On n’est pas à Rome ? s’interroge Dan.

	— Remarque, c’est logique, se ravise Sally. On est en -771. Peut-être que la ville n’est pas encore construite.



	Avec curiosité, ils regardent le paysage. C’est vrai qu’il n’y a pas grand-chose. Pas de routes, pas de voitures, pas de maisons. Juste de l’herbe à perte de vue, et un fleuve serpentant au pied de quelques collines.

	
	— Il y a sept collines, compte Sally. Elles ne sont pas bien hautes d’ailleurs. 



	Le fleuve est plutôt joli. Moins large que la Seine à Paris, mais assez grand tout de même. Assez pour qu’on ne puisse pas le traverser, puisqu’il n’y a aucun pont. Nos héros en sont à observer les lieux lorsqu’un objet insolite attire leur attention.

	
	— Regarde, on dirait qu’il y a un truc qui flotte sur le fleuve, remarque Sally.

	— Oui, tu as raison, ajoute Dan. On dirait un petit panier qui dérive.

	— Écoute, il fait du bruit. Comme des pleurs. Bizarre.

	— On n’a qu’à regarder, on finira bien par savoir. Le panier a l’air de s’approcher du bord.



	Effectivement, poussé par une légère brise, le panier dérive vers la berge et s’y échoue en douceur.

	
	— Ouin ! Ouin ! Le panier se renverse et deux bébés tombent dans l’herbe au bord du fleuve. Ce fleuve s’appelle le Tibre, mais Dan et Sally ne l’apprendront que beaucoup plus tard.

	— Oh ! les pauvres bébés, s’écrient Dan et Sally en même temps. Ils sont tout petits, on dirait qu’ils viennent de naître.

	— On peut les secourir ? s’inquiète Dan. Ils sont si petits. Puis il se ravise. Mais non, on ne doit rien faire, ça changerait le cours de l’Histoire.



	Et les bébés pleurent de plus belle. Ils doivent avoir faim. 

	
	— Et nous qui ne pouvons rien faire, grommelle Sally.

	— Regarde, dit Dan. Il y a un chien qui arrive. Il a peut-être un maître qui le suit, ça sauverait les bébés.

	— Tu sais, pense Sally. Ces bébés deviendront peut-être célèbres un jour. Sinon le Professeur ne nous aurait pas envoyés ici. Nés en -771, deux jumeaux… attends, ce ne seraient pas Romulus et Rémus ?



	Le chien approche encore, sent les bébés, mais toujours pas de maître en vue. À mesure qu’il approche, Dan et Sally trouvent le chien de plus en plus grand.

	
	— Regarde, il est vraiment grand. Et regarde sa gueule, remarque Sally.

	— Ce n’est pas un chien, c’est un loup, s’affole Dan. Un loup ! Il s’approche, il va manger les petits ! Il faut faire quelque chose. Même si on n’a pas le droit.



	C’est à ce moment que le loup fait une chose bien étonnante. Au lieu de se jeter sur les petits, il se couche à leurs côtés. Dan et Sally découvrent alors que ce n’est pas un loup, mais une louve : elle a des mamelles.

	La louve s’est couchée tout près des petits, à les toucher. Sentant sa chaleur, les bébés se blottissent contre elle et commencent à téter.

	
	— Ouf, ils sont sauvés, se rassurent nos voyageurs du temps. La louve leur tient chaud et leur donne à manger.

	— Bon, on rentre maintenant ? propose Sally.

	— Attends, pas tout de suite, réclame Dan. Je voudrais voir ce que deviennent nos petits Romulus et Rémus. Ils ne vont pas passer leur vie à téter cette louve.

	— Bon, mais on ne va pas rester là jour et nuit. Reprenons le chronoscaphe et avançons d’un jour.

	— D’accord, bonne idée, acquiesce Dan.



	Et nos deux voyageurs retournent au chronoscaphe, pour un mini-saut de puce dans le temps : juste une journée. 

	« Ssss ». 

	Nous y voilà.

	
	— Regarde, s’émerveille Dan, les bébés et la louve sont toujours là.

	— Oui, ils ont l’air bien. On refait un coup de chronoscaphe pour revenir demain ? propose Sally.

	— D’accord.



	Et Dan et Sally réitèrent ces sauts de puce de jour en jour, veillant ainsi sur les petits… et sur la louve. Au quatrième jour, sortant du chronoscaphe, ils aperçoivent un mouvement. Ils se cachent derrière un buisson et observent.

	Un couple d’humains s’approche de la louve. Des paysans de la région certainement. Au début, ils cherchent des bâtons pour chasser la louve. Mais quand ils voient comme elle protège les bébés, ils sont pris d’affection et décident de la laisser tranquille. Tout de même, ils s’approchent doucement, et finalement arrivent à récupérer les bébés. La louve a l’air triste de laisser ces petits, mais elle s’éloigne doucement, laissant les paysans les recueillir.

	
	— Ça y est, ils sont recueillis par des hommes, soupire Sally.

	— Tant mieux, poursuit Dan. C’est mieux pour eux. Mais regarde comme ils sont forts maintenant. La louve s’est vraiment bien occupée d’eux.

	— Elle leur a sauvé la vie plutôt, ajoute Sally. Tout de même, je suis curieuse de voir ce qu’ils feront quand ils seront grands.

	— Moi aussi. Mais j’y pense, le Professeur nous a conseillé d’aller voir en -753 aussi.

	— C’est dans… euh… dans dix-huit ans, calcule Sally. Décidément, elle compte vraiment bien.

	— Alors, allons-y, demande Dan.



	Et une fois de plus, ils se précipitent tous deux dans le chronoscaphe. Visiblement, ils ont pris goût à explorer le temps comme ça, par petits intervalles.

	« Ssss ». 

	Dix-huit ans, ce n’est rien pour notre machine. Ils se retrouvent au même endroit. Il n’y a toujours pas grand-chose, sauf deux cabanes qui ont été bâties entre deux des sept collines. Deux jeunes hommes sont là, avec une charrue.

	
	— Tu crois que ce sont eux ? demande Dan.

	— Évidemment, qui d’autres pourraient être à cet endroit ? Regarde, ils sont grands maintenant. 



	Ils discutent entre eux. Dan et Sally tentent d’écouter. Ils entendent les jeunes hommes s’appeler entre eux « Romulus » et « Rémus ». Pas de doute, ce sont bien nos « bébés », qui ont grandi. Romulus attrape sa charrue et la pousse le long des collines, creusant un long sillon.

	
	— Regarde bien Rémus, lance Romulus. Avec ce sillon, je trace les limites de ce qui sera notre ville. Elle englobe les collines. Personne n’aura le droit d’y entrer sans notre permission. Mais ceux que nous y accueillerons auront droit à notre protection. Cette ville, nous l’appellerons « Rome », comme mon nom Romulus.



	Un peu à l’écart, Dan et Sally se disent qu’ils viennent d’assister à la fondation de Rome. Romulus et Rémus sont loin de se douter alors que leur ville deviendra, au cours des siècles, la plus puissante cité du monde antique.

	
	— Ouaaah, murmurent-ils, un peu émus. Eh bien, je comprends pourquoi le Professeur nous a recommandé ce voyage. 

	— Rentrons maintenant, dit Dan, piaffant d’impatience de raconter au Professeur ce qu’ils ont vu.

	— Oui. Et en plus, Papa doit nous attendre à Pierrefonds, ajoute Sally.



	« Ssssssssssssssssssssssssssssssss » 

	Le voyage retour se déroule sans encombre. Maintenant, Dan et Sally manient le chronoscaphe avec autant d’aisance que leurs trottinettes.

	
	— Professeur, se mettent-ils à raconter à peine arrivés, tout excités par leur excursion. Nous avons assisté à la fondation de Rome. Nous avons vu la louve qui a sauvé Romulus et Rémus à leur naissance.

	— Bravo, dit le Professeur. C’est un beau voyage. Maintenant, vous comprenez pourquoi les Romains ont choisi la louve comme symbole pour leur ville.

	— Oui, notre voyage était exceptionnel. Votre invention est vraiment géniale, Professeur. Bon, maintenant allons vite rejoindre Papa au restaurant.
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